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Avant-propos





On pourrait être surpris. Pourquoi un psychiatre, qui se consacre aux soins des malades mentaux, se met-il en tête de parler des péchés capitaux ? Que peut-il apprendre au lecteur de ce qui relève de la théologie, de l’histoire des religions, ou en tout cas de la morale chrétienne ? Pourquoi exhumer ces péchés, qui, s’ils font souvent les bonnes feuilles des magazines, et s’ils ont inspiré de nombreux scénarios de films « à sketchs », proposent une vision un peu surannée et sommaire des comportements humains ? Qu’a donc à voir avec la psychiatrie la notion chrétienne de péché ? Pas grand-chose, a priori. Et pourtant.

La gourmandise, l’orgueil, l’avarice, la paresse, l’envie, la colère et la luxure sont des passions que le psychiatre rencontre à tous les détours de sa pratique. C’est avec son langage, celui de la psychiatrie, et sans l’ombre d’un jugement moral, qu’il les qualifie, mais il lui faut aussi décrypter, derrière ces termes que chacun comprend, et utilise souvent, à quel type de souffrance psychique peut renvoyer leur énoncé.

La psychiatrie, dans notre pays peut-être plus qu’ailleurs, est mal connue, peu considérée, objet de méfiance et souvent même stigmatisée pour de mauvaises raisons. On ne l’interroge qu’à propos de crimes incompréhensibles, de violences, d’actes qui heurtent les croyances collectives, et l’on accuse souvent les psychiatres, soit d’enfermements jugés « arbitraires », soit au contraire de laxisme coupable face à des comportements qu’un enfermement, justement, aurait pu éviter.

Nos explications, même lorsque nous nous efforçons de les rendre claires, compréhensibles par tous, sont souvent considérées comme ésotériques, éloignées d’une psychologie « du sens commun », qui proposerait seule des causes admissibles aux conduites humaines. Lorsque les psychiatres semblent savoir, on les accuse volontiers de pédantisme ou d’obscurité. Lorsqu’ils avouent leur ignorance, foin de ce métier inutile dont on voudrait qu’il explique toujours l’inexplicable.

Mal connue ? Oui, elle l’est, la psychiatrie, malgré les médias qui en sont friands, malgré les ouvrages de vulgarisation (qui les lit vraiment ?), malgré le magistère médiatique de gourous de cette discipline, détenteurs volubiles de « recettes » qui élaborent une « cuisine » séduisante, mais plus destinée à plaire qu’à informer. Tout cela est peu susceptible d’éclairer sur ce que sont vraiment les maladies mentales, et les troubles de la personnalité. Mal connue ? Bien sûr. Alors que chacun est bien informé sur les progrès de la chirurgie cardiaque, ou sur les plus récents traitements du cancer, alors qu’on est abreuvé des succès des « médecines douces », alerté sans cesse sur les dangers des médicaments, on l’est bien peu, et bien mal, sur la réalité des maladies mentales, et sur les progrès indiscutables de leurs traitements. Pour employer un terme à la mode, il n’y a guère, en France, d’« acculturation » à la psychiatrie. Les psychiatres, bien sûr, en sont les premiers responsables. Mais ils ne sont pas les seuls. Les médias ont, pour la psychiatrie, une attirance ambiguë, en miroir de la fascination inquiète qu’elle exerce sur tous. L’information est rarement faite sans dramatisation, et sans erreurs. Tout n’est pas nécessairement enviable aux États-Unis, mais le grand public américain, informé sans parti pris, sait ce qu’est la maladie bipolaire ou la schizophrénie. Le cinéma américain en témoigne, qui, à l’inverse du cinéma français, représente avec véracité la maladie mentale. « Au cinéma, comme dans l’imaginaire de la société, on n’échappe pas à la caricature pour parler de la psychiatrie », écrivait Édouard Zarifian. Il est vrai, mais moins aux États-Unis. Que l’on pense, entre dix exemples, à l’étonnant portrait d’un patient atteint de trouble obsessionnel-compulsif (TOC) que propose l’acteur Jack Nicholson dans Pour le pire et pour le meilleur, ou à ce syndrome d’Asperger, une forme particulière d’autisme, qu’interprète Dustin Hoffman dans Rain Man.

Caricature, donc, de la psychiatrie dans l’imaginaire social, nous dit Zarifian. Nous approchons du propos de ce livre.

Les péchés capitaux, pensons-nous, peuvent être l’occasion, à partir de ce que chacun d’entre eux évoque en nous, représentations claires, fixées comme elles le sont dans Les Caractères de La Bruyère, d’aspects de nos conduites ou de nos passions, de s’interroger sur ce qu’ils dissimulent. De s’interroger en psychiatre, bien sûr, à propos de la paresse, de l’envie, ou de tous les autres. Deux perspectives ont été les nôtres. La première est de décrire, pour chaque péché, l’usage qui peut être fait, par les proches, l’entourage, ou par le sujet lui-même, d’un terme connoté par la culpabilité, porteur du poids de la faute, pour qualifier un comportement dont la pathologie mentale peut aussi rendre compte. Ainsi en est-il, par exemple, et pour nous faire mieux comprendre, de la paresse. On verra, dans le chapitre qui lui est consacré, à quel point l’accusation de paresse peut méconnaître une authentique dépression, ou cette difficulté à agir qui relève de la psychasthénie. On peut soutenir l’idée que la collusion du terme avec la notion de péché, fortement ancrée dans l’imaginaire collectif, masque la méconnaissance d’une maladie mentale considérée alors comme plus fautive que morbide.

S’il est des relations entre pathologie mentale et péchés capitaux, c’est à ce carrefour qu’elles se rencontrent : le recours au péché dissimule la conviction, parfois peu consciente, d’une responsabilité du sujet dans sa pathologie.

La seconde perspective, assez voisine, consistera à interroger la psychiatrie sur ce qu’elle peut avoir à dire des péchés, les pathologies éventuelles qu’ils sous-tendent, et sur ce qui reste, après tout, du pur péché lui-même, lorsque ses significations morbides ont été décryptées. Que reste-t-il de la luxure, si elle n’est ni l’addiction sexuelle, ni l’hypersexualité, ni l’effet irrépressible d’une perversion ? Quel sens conserve le terme d’avarice, s’il est détaché des troubles de la personnalité dont il est une des conséquences ? Qu’est donc l’orgueil, dépouillé du narcissisme, modalité aux exagérations variables des avatars de l’estime de soi ?

Voici donc l’objet de ce livre. Il s’agit, le lecteur l’a compris, d’une sorte d’« à-propos », où l’on veut informer sur certains troubles psychiatriques autour des péchés capitaux. Cela comporte, nous ne le nions pas, une part de jeu, et nous nous sommes souvent amusés à l’écrire. Espérant que le lecteur, prêt à jouer lui aussi, y trouve un peu du plaisir d’apprendre. Pour lui-même, et peut-être pour d’autres.







CHAPITRE 1

Une brève histoire des péchés capitaux





On les connaît bien. Ils sont sept, chiffre sacré, comme les sept sages ou les sept vertus. On les connaît ? Voire. On joue souvent, en famille, à se les remémorer. Comme pour les sept nains de Blanche-Neige, on en oublie toujours un.

Gourmandise, orgueil, avarice, envie, paresse, colère, luxure, les voici, fiers d’avoir traversé les siècles, et d’inspirer encore les écrivains, les peintres, les cinéastes… et les psychiatres. Les voici au cœur des magazines, et l’on peut se distraire à faire les tests. Êtes-vous avare, orgueilleux, gourmand ? Il y a ceux qu’on avoue, facile pour la gourmandise, la colère, plus délicat pour la luxure. Mais, l’avez-vous remarqué ? Seule l’Église n’en parle plus. Ou moins.

Ils viennent de loin. Mais d’abord, en quoi sont-ils « capitaux » ? Pas à cause de leur gravité supposée, ni de leur importance. Capital vient du latin caput, la tête, partie du corps qui dirige l’ensemble. Le péché capital ne l’est que parce que chacun conduit aux autres, la paresse à la luxure, l’orgueil à la colère…

Qui en parla le premier ? On lit partout que c’est à un moine ascétique, appelé Évagre le Pontique, né en 345 dans la région du Pont, que l’on doit la reconnaissance, pas encore de nos péchés, mais de ce qu’il nomme « passions ».

Huit passions, dit Évagre, quatre impliquant un désir impur de posséder, gourmandise, fornication, avarice et amour de l’argent, et ce qu’il nomme « vaine gloire », quatre autres émanant des frustrations, la colère, la tristesse, l’acédie ou le désespoir, la superbe ou l’orgueil. Tout y est déjà, n’est-ce pas ? Pour notre moine, ces passions sont de « mauvaises pensées », sources d’actes impropres, et condamnables.

Le pape Grégoire le Grand (590-604), l’un des quatre pères de l’Église d’Occident, eut une influence considérable. C’est à lui, notamment, qu’on doit le chant grégorien, mais aussi la restauration du christianisme en Angleterre. Au moins pour un temps. Dans les Moralia, le pape Grégoire s’intéressa aux péchés. Supprimant l’acédie, il introduit parmi eux l’envie, et l’orgueil, un « vice » plus qu’un péché, est exclu de la liste. Voici, presque, que les passions capitales étaient sept.

Le quatrième concile du Latran, en 1215, est considéré par les théologiens comme d’une grande importance. Ses nombreux préceptes ne sont pas tous défendables : lutte contre toutes les hérésies, renforcement de l’exclusion des juifs, « qui doivent porter une marque distinctive de leur différence », horrible anticipation, et encouragement aux croisades, contre les infidèles. Et les péchés ? Aucun être n’est originellement mauvais, déclare le concile, et le mal provient d’un « acte libre » de la créature. Acte libre ? Pas tout à fait, puisque le concile affirme, un peu plus loin, que « l’homme pèche à l’instigation du diable »… Dorénavant, les péchés seront ainsi considérés comme l’œuvre de Satan, et ceux qui les pratiquent sont sous l’influence du démon. Faut-il rappeler que, dans tout le Moyen Âge, les fous seront considérés comme des possédés du diable et souvent, hélas, promis au bûcher ?

Le rôle de saint Thomas d’Aquin (1225-1274), dans l’établissement de la liste « définitive » des péchés, est essentiel. Éminent théologien, Thomas d’Aquin est porteur d’une œuvre considérable, source de cette philosophie qu’est le thomisme, qui prône notamment l’accession à la croyance par les preuves et la raison, et défenseur de la morale qui seule rapproche de Dieu. Thomas d’Aquin s’intéresse avant tout aux vertus, mais aussi à leur contraire, les passions. Ces passions donnent naissance aux péchés capitaux, dont il établira la liste dans sa Somme théologique. Tels que nous les connaissons aujourd’hui, les péchés de saint Thomas sont plutôt pour lui des vices, tendances, en somme, à commettre certains péchés. Passions, vices, péchés, qu’importe le terme, ils sont « une modification de l’âme qui provient du corps ». Issus de l’« appétit sensible », les péchés sont déclenchés par les sens, « en tant qu’ils perçoivent quelque chose de délectable », nourriture, ou « génération de l’espèce », la sexualité. La collusion entre plaisir, sensualité et péchés est ainsi établie.


Péchés capitaux, péchés véniels, péchés mortels

La gravité du péché, pour l’Église, véniel ou mortel, ne tient pas à son appartenance aux péchés capitaux. Est considéré comme mortel le péché qui, commis en pleine conscience et de propos délibéré, a pour objet une matière grave, celle que précisent dans la Bible les Dix Commandements. « Ne tue pas, ne commets pas d’adultère, ne vole pas, ne porte pas de faux témoignages, honore ton père et ta mère. » Aucun des péchés capitaux, on le voit, ne figure donc parmi les péchés mortels, sauf si l’on commet l’adultère par luxure, ou si l’on commet meurtre ou vol du fait de la colère. Quoi qu’il en soit, le péché mortel, « possibilité radicale de la liberté humaine », entraîne la privation de la grâce divine. S’il n’est racheté sur terre par le repentir, il conduit le pécheur en enfer pour l’éternité.

Péchés véniels ? Tous les autres, ceux qui font désobéir à la loi morale, dans une matière plus « légère », et permettent, par la repentance, d’accéder à la « béatitude éternelle ». Saint Augustin n’a pas la même indulgence : « Ne les tiens pas pour anodins, ces péchés véniels. Si tu les tiens pour anodins quand tu les pèses, tremble quand tu les comptes. Nombre d’objets légers font une grande masse ; nombre de grains font un monceau, nombre de gouttes emplissent un fleuve. » Pour l’Église catholique, de nos jours, même si les débats autour des péchés n’occupent plus guère les tribunes ni n’encombrent les encycliques, la liste des péchés capitaux est immuable. Elle apparaît telle dans le catéchisme de l’Église catholique, issu de Vatican II.




De Prudence à Dante

Un intérêt plutôt profane, d’ordre littéraire et pictural surtout, s’est vite emparé des péchés capitaux. Cet intérêt est ancien. L’œuvre du poète latin Prudence (348-vers 410), bien oubliée, La Psychomachie, une des œuvres majeures, en latin, de la chrétienté, met en scène le combat entre les figures allégoriques des vices et les vertus. Vaste poème, très proche encore de la poésie latine, il décrit, au cours de combats épiques – et chargés de symboles –, la lutte des péchés contre les vertus. Et bien avant Thomas d’Aquin, voici que la Chasteté combat la Luxure à coups d’épée, la Patience reste impassible sous les assauts de la Colère, l’Humilité fait face avec Courage à l’Orgueil, Raison et Chasteté luttent contre l’Avarice, et la Foi combat l’Hérésie. Cette psychomachie fut une source d’inspiration, pour l’art sacré, mais aussi pour la peinture et la sculpture profanes. C’est autour du XIe siècle que se constitue une iconographie des vices et des vertus. Sur nombre de cathédrales, Notre-Dame de Paris, en premier lieu, figurent des sculptures des sept péchés et des sept vertus. On les trouve encore sur les colonnes du palais ducal, à Venise, et sur les célèbres fresques de Giotto, dans la chapelle de Padoue.

C’est à La Divine Comédie de Dante, chez qui les influences sont multiples, des Évangiles à la mythologie gréco-romaine, que l’on doit la représentation la plus admirable – et la plus terrifiante – du sort des pécheurs dans les cercles de l’enfer. Dante Alighieri, chacun s’en souvient, poète florentin écrivant le premier en langue italienne, commence à composer dès 1306 un vaste poème, dédié à Virgile, La Divine Comédie. En quête de Béatrice, la jeune femme à peine entrevue, qu’il aimait et qui est morte, Dante relate le voyage imaginaire qu’il entreprend pour la rejoindre. Il se met en route, dit le poème, le 8 avril de l’an 1300, et, accompagné du poète Virgile, qui lui sert de guide, Dante va entrer dans le séjour des morts. Il traverse les neuf cercles de l’enfer, les neuf niveaux de la montagne du purgatoire, puis retrouve enfin Béatrice, qui le mènera aux sommets des neuf domaines du paradis, flamboyant domaine de Dieu.

« Vous qui entrez ici, laissez toute espérance », voici ce que peut lire Dante à la porte de l’enfer. Neuf cercles concentriques, l’enfer, où plus on s’enfonce, plus grande est la souffrance. Héros mythiques et philosophes antiques, Socrate voisinant avec Orphée, Platon avec Moïse et Abraham, hantent les limbes, premier cercle de l’enfer, où vivent sans espérance tous ceux, et pour cause, qui n’ont pas été baptisés. Et voici les vrais pécheurs, plus bas. Les luxurieux, ici, emportés dans « les tourbillons d’un violent ouragan », Pâris et Hélène, Cléopâtre et Sémiramis, tous les « amateurs de plaisirs sensuels », mais aussi, à la déconvenue de Dante, des membres de sa famille… Et c’est dans le troisième cercle qu’il aperçoit les gourmands, sur qui tombent, pour l’éternité, neiges, grêlons et pluies glacées. Dans le quatrième cercle, avares et prodigues s’affrontent, se heurtent avec violence, toujours en quête de plus d’or à dépenser… ou à thésauriser. Combat éternel des deux extrêmes d’une même passion, selon Dante, et cette proximité, surprenante, nous en verrons d’autres aspects en parlant ici de l’avarice – et des prodigues. Dans le bas enfer, au-delà de la traversée du Styx, les coléreux et les rancuniers, plongés dans une mare de boue, se frappent avec violence. Au-delà, dans les derniers cercles, d’horribles et éternels supplices attendent les criminels, les suicidés, et, au plus bas, ceux qui ont renié Dieu.

La loi du talion, héritée de la Bible, règne ainsi sur l’enfer, où les pécheurs, dans l’éternité de la souffrance, expient les fautes de leur vie terrestre. Et les péchés capitaux ont ici une place de choix. Mais certains pécheurs, peut-être déjà repentis sur terre, atteignent le purgatoire, lieu intermédiaire où, dans une atmosphère de chants et de musique, on peut expier ses péchés et aspirer – mais quand ? – aux portes du paradis. Dante, sur la montagne escarpée du purgatoire, trouvera les orgueilleux, marchant courbés sous de lourds fardeaux, longeant les murs où sont gravées des incitations à l’humilité, les envieux aux paupières cousues (c’est le regard sur l’autre qui est coupable dans l’envie…), les séducteurs fouettés par des démons. Il verra aussi les paresseux et les négligents, dont les ombres courent sans cesse pour apprendre le zèle, les avares et les prodigues, liés face contre terre, punis de la cupidité qui les empêchait de voir le ciel, et, sur la dernière corniche, enflammée, les luxurieux dont les âmes expient les débordements, les excès, dans un feu qui, comme leur passion, brûle toujours sans se consumer.

Quels commentaires oserions-nous faire sur « ce pur diamant de la littérature universelle », comme l’écrit son traducteur Jean-Charles Vegliante ? Aucun, bien sûr, et ce n’est pas ici notre propos. Mais les péchés capitaux doivent beaucoup à l’imagerie fantastique de La Divine Comédie. Et la symbolique des punitions infernales, comme celle des épreuves du purgatoire, témoigne pour chacun des péchés d’une vision pénétrante, dont la poésie prophétique dénoue les fils secrets.




Le destin profane des péchés

On n’a cessé d’en parler. Des tableaux majeurs de Jérôme Bosch ou Brueghel l’Ancien, aux films récents de qualité souvent discutable, ils ont toujours inspiré, et leur retour périodique témoigne d’un intérêt profane qui n’a d’égal que le désintérêt de l’Église pour ces « fautes » un peu archaïques. Mais pourquoi plaisent-ils toujours ? C’est sans doute qu’ils proposent une palette, assez complète, de comportements humains où chacun peut reconnaître un peu (ou beaucoup) de lui-même. Où chacun, en tout cas, croit trouver un portrait des autres…

Il y eut Le Jardin des délices, de Jérôme Bosch, où sont représentés les tourments des pécheurs dans l’enfer ; ou du même peintre Les Sept Péchés capitaux et les Quatre Dernières Étapes humaines, où chaque péché est illustré, prosaïquement, par une scène de la vie quotidienne. On connaît mal, en France, cette « moralité » anglaise du Moyen Âge, Le Château de Persévérance, où, sous une forme allégorique, figure « le genre humain », ou les sept péchés capitaux… Et où Genre humain, assiégé par Plaisir et Folie, menacé par Avarice, se réfugie dans un château où il sera sauvé par… Paix et Justice. Tant d’autres.

Mais sautons à pieds joints vers notre époque. Les péchés inspirent les écrivains, et qui n’a disserté sur l’avarice, l’orgueil ou l’envie ? Certains, plus originaux, vont au-delà des portraits. Pour le philosophe Alain, la colère, par exemple, naîtrait de la peur, et ne surviendrait que pour la fuir. Pour Paul Valéry, dans Tel quel, les péchés capitaux se neutralisent l’un l’autre. Envie et orgueil sont incompatibles (Victor Hugo l’avait dit, qui pensait que « l’orgueil a cela de bon qu’il préserve de l’envie »…), l’avarice s’oppose à la luxure, comme le fait la paresse qui empêche, on le comprend, de rechercher les plaisirs. Ainsi, écrit Valéry : « La perfection du juste est formée de la bonne composition des sept péchés capitaux, comme la lumière blanche de la composition des sept couleurs traditionnelles. » Voici une étrange réhabilitation des péchés, paradoxe dont Valéry était friand.

Georges Bernanos, l’auteur un peu oublié des Grands Cimetières sous la lune, dénonçait dans un texte célèbre la publicité qui, selon lui, ferait appel (déjà !), dans ses messages, aux péchés capitaux. Cette remarque reste d’actualité. Pensons-y, effectivement. Les appels à la gourmandise sont incessants, et si on a renoncé depuis longtemps, prévention oblige, à tel vin qui fut « le velours de l’estomac », les allusions aux délices des friandises ou de tel chocolat demeurent. « Parce que je le vaux bien », dit encore cette célèbre publicité pour une grande marque de cosmétiques, et l’orgueil est convoqué. Les allusions au sens de l’économie, sinon à l’avarice elle-même (« Dépensez moins, dépensez mieux »), sont habituelles. Quant à la luxure… murs et magazines sont couverts de sollicitations érotiques, dont les sous-entendus pervers (fétichistes, voire sadomasochistes) sont fréquents, et de moins en moins voilés. Hommage, donc, quotidiens aux péchés par la publicité, qui, soucieuse d’efficience, témoigne de leur force d’attraction, et de la vérité psychologique qu’ils contiennent.

D’autres exemples ? Chacun les a en tête. Le cinéma s’est souvent inspiré de cette thématique. La plupart des films à vrai dire ne méritent qu’à peine d’être mentionnés, sinon pour rappeler que les péchés fournissent des scénarios séduisants, et faciles… mais qui ne garantissent pas la qualité ! Ainsi, en 1952, Les Sept Péchés capitaux, film dont chaque épisode est réalisé par un cinéaste différent (Claude Autant-Lara, Roberto Rossellini, Yves Allégret…), tout comme la version de 1962 réalisée par des cinéastes proches de la Nouvelle Vague (Jean-Luc Godard, Jacques Demy, Roger Vadim, Philippe de Broca…), et en 1992, toujours avec le même titre, un film à sketchs, belge… Rien d’inoubliable.

Arrêtons-nous un instant sur Se7en, un film policier américain de David Fincher, en 1995. Nous voici loin des conventions, et l’utilisation des péchés est originale. À sept jours de la retraite (sept !), l’inspecteur Somerset, pour sa dernière affaire, est confronté à des meurtres en série. Et la série est inédite. À chacun des crimes correspondent un péché capital et un scénario terrifiant, qu’il s’agisse d’un obèse sauvagement assassiné, la tête dans une assiette de spaghettis, d’un riche avocat corrompu, avide d’argent, défendant meurtriers, pédophiles et dealers dans le seul but de s’enrichir, ou de l’horrible meurtre d’une femme qui, par orgueil, multipliant les interventions de chirurgie plastique, voulait « être belle » à tout prix, et qu’on trouve cruellement mutilée, un téléphone dans une main et une boîte de somnifères dans l’autre : sadique, le meurtrier lui laissait le choix entre vivre défigurée… et mourir par suicide. Le meurtrier commet ses crimes dans l’ordre, celui du livre qu’il possède, les écrits de saint Thomas d’Aquin, bien sûr. Anonyme jusqu’à la fin du film, il veut être la main de Dieu, et punir ces pécheurs qui l’entourent. Ainsi John Doe, c’est son nom, tueur paranoïaque et indubitable pervers, croit se substituer à Dieu, et surtout à l’enfer, pour punir avec sadisme les pécheurs. Ne voit-on pas l’inspecteur Somerset se plonger, pour poursuivre l’assassin, et suivre sa trace, dans la lecture de La Divine Comédie ?

D’autres exemples ? Ils n’apporteraient rien de plus. Pas plus que les multiples dossiers des magazines, régulièrement consacrés aux péchés capitaux, aux enquêtes sur leur fréquence avouée, aux exemples tirés du « showbiz » ou de la vie des stars, ou, au mieux, aux textes écrits sur commande par des philosophes, des écrivains ou des scientifiques, tels ces dossiers du Figaro Magazine, en 2008, consacrés à chacun des péchés. Plus triviale, cette illustration des péchés par leur supposée présence chez des « stars », qu’il s’agisse de l’aveu de paresse chez l’actrice Katie Holmes, ou de la luxure chez le golfeur Tiger Woods… Plus sérieusement, le romancier et critique du Figaro littéraire, Sébastien Lapaque, proposait sept ouvrages, consacrés chacun à l’un des péchés, source selon lui d’une « nouvelle morale », où « le bon usage » de chaque péché est opposé à ses dimensions fautives…

Faut-il encore citer les ouvrages récents de Jacques Perret, de Pascal Ide et Luc Adrian, du célèbre père de La Morandais, de Daniel Hessert, tous consacrés aux péchés, toutes variations sur ce thème inépuisable ? Arrêtons-nous ici. La thématique des péchés continue d’inspirer et de séduire. Mais que peut en dire la psychiatrie ?










CHAPITRE 2

La gourmandise





La gourmandise est le premier des péchés capitaux décrits dès le IVe siècle par le moine Évagre le Pontique, puis, au XIIIe siècle, comme tous les autres péchés, par saint Thomas d’Aquin.

Cinq manières de pécher sont décrites par saint Thomas : manger trop tôt, manger trop coûteux, manger trop, manger avec trop d’impatience, manger avec trop de goût. Considéré comme le plus véniel des péchés, celui qu’on avoue sans honte, la gourmandise s’est vu au fil des siècles revêtue de significations plus positives. Différenciée de la goinfrerie, elle témoigne, sous le terme plus flatteur de gastronomie, d’un certain raffinement, d’un art du bien vivre dont la grande cuisine est le fleuron. Gourmand, oui, on l’avoue, et avoir le palais fin n’est certes pas un défaut. Mais il est mieux considéré, à l’ère des régimes, de la prévention de l’obésité et du diabète, de se dire gourmet que gourmand. Chacun fait la différence, et il n’est pas besoin de longues explications : le gourmet apprécie la bonne chère, dont il use avec modération, refrénant sa gourmandise ; le gourmand s’offre, parfois sans mesure, les plaisirs convoités de la nourriture.

En quoi la gourmandise serait-elle un péché ? C’est sans doute la convoitise d’un plaisir, et son accomplissement, qui, pour la religion catholique, renvoient au péché originel : orgueil et gourmandise conduisent Ève à mordre dans le fruit défendu.

Le pape Grégoire Ier le Grand associe gourmandise et luxure (ventre et bas ventre ne sont pas éloignés) et décrit, parmi cinq manières de commettre le péché de gourmandise, le fait de « manger plus que nécessaire » et celui de « manger avec trop de désir, même si l’on mange en quantité raisonnable »… Grégoire Ier parle de « l’appétit de gourmandise », ennemi intérieur qu’il faut dompter pour avoir une vie spirituelle. Souvenons-nous que dans l’enfer de Dante, les gloutons se trouvent au troisième niveau de l’enfer, condamnés « à se vautrer dans la boue sous une pluie noire et glaciale ».

L’idée chrétienne de ce péché, en somme, est que la gourmandise est condamnable lorsque, à l’activité nécessaire de se nourrir, s’ajoute le plaisir recherché du goût. Manger, non par nécessité vitale, mais par plaisir, pour la seule jouissance de flatter le palais, de se remplir l’estomac, telle est la faute à quoi s’oppose la modération de l’appétit. Une fois encore, la culpabilité pèse sur un plaisir qui détourne de Dieu.

Tout cela a évolué au fil des siècles. Peu à peu, le terme de gastronomie va supplanter celui de gourmandise. Quelques œuvres vont contribuer à ce changement, dont celles de Brillat-Savarin, puis plus tard celles de Grimot de La Reynière et d’Alexandre Dumas. Brillat-Savarin (1755-1826) est un magistrat, conseiller à la Cour de cassation, économiste et juriste, mais dont l’œuvre la plus célèbre est Physiologie du goût. Il y évoque longuement les plaisirs de la table, et y apparaît comme le premier gastronome, puisque l’ouvrage a pour sous-titre « Méditations de gastronomie transcendante ». Brillat-Savarin, surtout, prend soin de distinguer la gourmandise de la gloutonnerie et de la voracité. S’en prenant aux lexicographes et à leurs définitions, il les accuse, confondant gourmandise et gloutonnerie, d’avoir « oublié la gourmandise sociale, qui réunit l’élégance athénienne, le luxe romain et la délicatesse française ». La gourmandise, nous dit-il, « est une préférence passionnée, raisonnée et habituelle pour les objets qui flattent le goût ». Elle trouve en Brillat-Savarin son plus ardent défenseur : « Sous quelque rapport qu’on envisage la gourmandise, elle ne mérite qu’éloge et encouragement. »

Grimot de La Reynière, richissime et fin gourmet, rédige dès 1803 L’Almanach des gourmands qu’il publiera jusqu’en 1812, premier véritable journal et guide de gastronomie proposant aux lecteurs « des promenades nutritives à travers les quartiers de Paris, pour y découvrir les meilleurs restaurants, cafés, confiseurs, épiciers ». Quant à son Manuel des amphitryons, publié en 1808, c’est à la fois un livre de recettes, un « traité des menus » et un guide du savoir-vivre au service des plaisirs de la table. La gastronomie est née, et, notamment grâce à l’apparition des restaurants vers 1800, elle ne cessera d’offrir à la gourmandise, autrefois tant décriée, le support social et culturel de la gastronomie.

Tant d’autres ont chanté les louanges de la gourmandise et vilipendé la gloutonnerie ! Marie-Antoine Carême, par exemple, cuisinier des rois et roi des cuisiniers : « L’homme qui se dit gourmand et qui mange avec gloutonnerie est un glouton et non pas un gourmand. » Et Curnonsky, le prince des gourmets pour qui – non sans provocation – « le secret d’une bonne santé est la pratique de tous les excès et l’abstention nonchalante de tous les sports »… C’est à la fin de sa vie qu’Alexandre Dumas écrivit, lui, son étonnant Dictionnaire de cuisine, somme de recettes et de tout ce qui se rapporte à la gastronomie, aliments, épices, boissons, instruments de cuisine… « Mon dictionnaire de cuisine, écrit plaisamment Thierry Savatier, le préfacier de la réédition de l’ouvrage, s’inscrit parmi les meilleures lectures gastronomiques qu’on puisse trouver. Véritable manifeste hédoniste, il invite au rêve, à l’évasion et constitue aussi un savoureux pied de nez aux promoteurs de l’ascétisme et autres esprits gris qui nous promettent l’apocalypse de notre santé et le feu de Sodome et Gomorrhe dans nos assiettes si nous commettons le “péché” de manger ce qui régale nos papilles et flatte notre palais. »

Voici donc, et depuis deux siècles, la gourmandise réhabilitée, parée des vertus de la gastronomie et symbole partagé du « bien vivre ». Tant et si bien qu’en 2003, vingt-huit personnalités ont remis à Jean-Paul II une requête « demandant que le terme de gourmandise qualifiant ce péché capital soit renommé (en français) gloutonnerie, intempérance ou goinfrerie… traduisant davantage la démesure et l’aveuglement, et correspondant aux termes utilisés dans d’autres langues ». On ne sait si le pape a répondu…

Réhabilitée, oui, mais à l’ère de la prévention, du souci permanent de la santé, des encouragements incessants à l’activité sportive, voici qu’à nouveau la gourmandise est dénoncée. Certes, il ne s’agit pas d’un péché ! Mais nos modernes gourous prônent une nourriture « saine », dépourvue de graisses, riche en oméga-3, bref une sorte d’ascétisme alimentaire qui replace la gourmandise au ban de l’infamie. Et « l’art culinaire » lui-même, depuis Dumas et Brillat-Savarin, s’est adapté à cet allègement qui éloigne plus encore une gourmandise raffinée des agapes jugées délétères de la goinfrerie.


Se goinfrer : hyperphagie, binge-eating et boulimie


L’HYPERPHAGIE

L’hyperphagie pour les psychiatres (binge-eating disorder pour les Anglo-Saxons) est un grave trouble des conduites alimentaires, différent de la boulimie, et le véritable équivalent de la goinfrerie. Les hyperphages ne mangent pas « trop » de façon permanente. C’est par crises (des crises de boulimie, même s’il ne s’agit pas d’une vraie boulimie) que ces sujets vont se précipiter sur la nourriture. En une courte période (moins d’une heure) ils vont absorber de grandes quantités d’aliments, soit au cours du repas (hyperphagie prandiale), soit plus souvent entre les repas (hyperphagie interprandiale). L’hyperphagie est un peu différente de la vraie boulimie, pour ce qui concerne les nourritures absorbées : la voracité est la même, la rapidité d’absorption aussi, mais les aliments ici sont plus précis, plus choisis et leur qualité gustative importe autant que leur quantité. Combien de temps dure la crise ? On mange, vite, jusqu’à la survenue d’une sensation pénible de distension abdominale. Mais au contraire de la boulimie, ici rien n’est fait pour soulager la réplétion gastrique : pas de vomissements, ni spontanés, ni provoqués, pas de prises de diurétiques ou de laxatifs, rien en somme pour « se vider » après s’être rempli. L’hyperphage mange, souvent seul, par crises, mais aussi de façon continue, entre les crises, et le besoin de se remplir, sans faim véritable, est permanent. On mange jusqu’à l’épuisement, jusqu’à se sentir mal, possédé par le besoin (la « compulsion alimentaire ») et surtout, comme les alcooliques et les toxicomanes, ayant « perdu le contrôle » de sa propre alimentation. Bien sûr, ces « grandes bouffes » sont d’autant plus massives qu’il existe un stress, un événement pénible. Et toujours, quand elles s’interrompent, ne serait-ce que quelques heures ou quelques jours, survient la culpabilité, la dépression parfois, et surtout des diètes répétitives suscitées par la prise de poids. Ces hyperphages, en fait obsédées par le poids et les rêves de minceur, vont de résolution en résolution. « C’est la dernière fois », se disent-elles, avant la rechute rapide.

Les hyperphages, qui ne sont pas, on l’a compris, des boulimiques, sont souvent obèses, et plus de 50 % des obèses sont hyperphages. Ces patientes (il s’agit le plus souvent de femmes), en surpoids ou obèses, sont obsédées par leur poids et vont de régime en régime. Elles veulent, au terme d’accès d’hyperphagie, reprendre le contrôle perdu, à partir d’une « restriction cognitive » : on se persuade et se répète la nécessité de se frustrer, d’oublier son plaisir alimentaire, de respecter des règles alimentaires si strictes et inapplicables qu’elles aboutiront vite à « craquer ». Cette symbolique « rupture du jeûne » précipite l’hyperphage dans la rechute : « À quoi bon maintenir mes efforts, puisque j’ai craqué ? » Et l’obsession de manger reprend le dessus.

L’hyperphagie est, en fait, souvent méconnue ou ignorée. Elle peut être, à tort, confondue avec la boulimie. Sa dimension psychopathologique, surtout, est peu abordée par les médecins et par les patients eux-mêmes lors des visites pour les problèmes de surpoids. On ne pense pas à parler de ses compulsions alimentaires, considérant qu’on « grossit parce qu’on mange trop » sans s’interroger sur cette perte de contrôle et les éventuels moyens de l’enrayer. Trop manger n’est pas anodin, ni le simple fait d’habitudes familiales ou culturelles, et prendre du poids n’est pas le simple effet d’un déterminisme génétique.

L’hyperphagie, comme la boulimie ou l’anorexie, est un trouble des conduites alimentaires sous-tendu par des frustrations, des carences narcissiques, une faiblesse de l’estime de soi. Compensant leurs souffrances par un plaisir oral intense, une voracité incontrôlée, ces hyperphages poursuivent une lutte parfois interminable contre leurs rêves de minceur et l’obésité entraînée par le besoin d’une nourriture dévorée avec gloutonnerie. Il existe bien des moyens, heureusement, d’aider ces sujets, de la psychothérapie mettant au jour les origines du besoin de dévorer à la chirurgie de l’obésité, qui fournit un contrôle extérieur à ceux dont le contrôle interne est défaillant.




GRIGNOTEURS ET MANGEURS DE LA NUIT

Sont-ce des gourmands ces rongeurs qui grignotent toute la journée, entre les repas, sans faim, pour répondre au seul besoin de mastiquer ? Non, puisque, ici, ni le goût ni l’appétit ne sont en jeu, et pas même la sensation d’une plénitude gastrique. Une solide habitude que cette « phagomanie », ce grignotage compulsif, dénoncé par les nutritionnistes comme un facteur majeur d’obésité, notamment chez l’enfant. Tout y concourt, si vous y êtes enclin, le désœuvrement, les longues stations devant la télévision, surtout lorsque le programme est stressant, mais aussi le travail, la nécessité de se concentrer, le sevrage récent d’alcool ou de tabac. Cacahuètes, pistaches, chips, sucreries, pop-corn, tout y passe, et la phagomanie ne s’embarrasse pas des délicatesses du goût… Dérivatif à l’anxiété, au stress, mais aussi trompe-la-faim, le grignotage est à éviter, tous les diététiciens vous le disent, qui vous fait abuser sans limites de glucides et d’aliments salés au détriment de votre poids. On vous fournira de l’aide, sous forme de conseils, manger lentement et suffisamment aux repas, boire beaucoup d’eau, fractionner les repas, au moins trois par jour et, si l’on grignote malgré tout, choisir des aliments moins toxiques, crudités, yaourts nature, etc. Grignoter, en fait, relève souvent de l’illusion, si l’on fait un régime, de tromper sa faim et du plaisir de mastiquer. La bascule vous en révèle les conséquences.

Mangeurs de la nuit ? Peut-être êtes-vous l’un (ou l’une) de ces nyctophages, levés au milieu de la nuit, scrutant d’un œil à peine ouvert les secrets du réfrigérateur. Tout est bon pour apaiser cette fringale nocturne, dans un demi-sommeil, restes de la veille, confiture, sucreries, et le calme revient quand les aliments hypnotiques commencent à faire leur effet. Angoisse nocturne ? Sans doute mais aussi hyperphagie tapie dans l’ombre qui soulage ceux qui luttent, dans la journée, contre l’envie de dévorer. Et que souvent on oubliera le lendemain matin, en s’étonnant du poids repris.




QUAND « BIEN MANGER » DEVIENT UNE MALADIE : L’ORTHOREXIE

La gourmandise et même la gastronomie traditionnelle sont aujourd’hui décriées par beaucoup. Et peu à peu, avec l’essor de la diététique, du « bio », des compléments alimentaires, est apparue l’obsession du « manger sain », inverse en somme de la gourmandise. C’est en 1997, en Californie, qu’un médecin américain, le docteur Steve Bratman décrit un nouveau trouble alimentaire qu’il nomme l’orthorexie, « obsession de la nourriture pure et saine ». Il s’agit pour lui d’une authentique maladie : le « manger sain », préoccupation obsédante, est poussé à l’extrême. Il faut réduire sa consommation de graisses, de sucre, surveiller les étiquettes à la recherche des additifs « conservants ». L’orthorexie pousse à refuser les aliments supposés cancérigènes, même en quantités infimes, à abuser des compléments alimentaires (30 à 40 par jour, parfois), à concentrer en fait son alimentation sur deux ou trois produits jugés « sains », au détriment d’une alimentation équilibrée. Certains poussent le désordre alimentaire jusqu’à prohiber les légumes « sortis de terre depuis plus d’une heure » ou préférer ne pas manger « plutôt que d’ingurgiter un aliment contenant des traces de pesticides ou des graisses nuisibles ». Manger « sain » peut conduire à la maigreur extrême… et même à la mort. Steve Bratman rapporte l’histoire de Kate, une anorexique en fait, mais d’un type particulier : pas de refus alimentaire, chez elle, pas de peur de grossir, mais l’obsession de manger sainement, la conduisant, végétarienne, à ne consommer que des légumes et des fruits crus… et à maigrir dangereusement jusqu’à la mort.




UNE ORGIE ALIMENTAIRE : LA BOULIMIE

Terme dérivé du grec, la boulimie signifie étymologiquement « faim de bœuf ». L’image est parlante ! Elle est repérée depuis l’Antiquité, ainsi que le rappelle la psychiatre Christine Vindreau, « comme un état pathologique de voracité culminant dans l’ingestion d’une quantité importante de nourriture ». Otto Fenichel, un célèbre psychanalyste, la considère comme une véritable « toxicomanie sans drogue ». La nourriture engloutie, en effet, ne l’est guère ici par gourmandise, mais c’est un besoin intense de se remplir, avec voracité, d’aliments plutôt hypercaloriques, bourratifs (pain, sucreries, pâtes, chocolat, pâtisseries, conserves non préparées). La boulimique que ne préoccupent ni la qualité des aliments, ni leur goût, engloutit des milliers de calories (jusqu’à 10 000 parfois) dans un temps limité auquel ne met fin que le malaise physique, la distension intolérable de l’estomac.

C’est le psychiatre anglais Russell, qui, en 1979, établit les premiers critères de la boulimie, que le DSM-IV reprendra sous le terme de « boulimie nerveuse ». Les patients, écrit Russell, « souffrent de pulsions inévitables et impérieuses à manger avec excès : ils cherchent à éviter la prise de poids en provoquant des vomissements, ou en abusant des purgatifs, ou les deux ; ils ont une peur morbide de devenir gros ».

Voici donc notre boulimique, une femme le plus souvent, dans 90 % des cas, dont les crises commencent à l’adolescence, ou au début de l’âge adulte. Prise à toute heure, parfois la nuit, d’un besoin impérieux de manger, qui n’est pas comparable à la faim, elle se précipite, seule, sur la nourriture, se « gavant jusqu’au trop-plein par une absorption anarchique » (C. Vindreau). Cette orgie solitaire ne prend fin que lorsque la boulimique est épuisée. « Je m’arrête quand je ne peux plus, nous dit cette jeune femme, quand c’est le trop-plein… » Dès la fin de l’accès, outre le malaise physique, douleurs abdominales violentes, torpeur, apparaissent des sentiments de culpabilité, des remords, une sorte de dégoût de soi, la honte d’avoir, malgré les résolutions, encore une fois « craqué ». C’est alors, dans la plupart des cas, que surviennent les vomissements. La boulimique les provoque mécaniquement, souvent en mettant les doigts dans la bouche, pour entraîner un réflexe nauséeux, ou en s’appuyant sur le ventre. Au fil des crises, les vomissements peuvent devenir spontanés, liés au seul remplissage gastrique.

Pourquoi ces vomissements ? Parce qu’ils soulagent le malaise physique, bien sûr, mais aussi parce qu’ils annulent symboliquement la gloutonnerie dont on se sent coupable, qu’on efface en rejetant la nourriture qu’on regrette d’avoir absorbée. Et encore, et peut-être surtout, du fait de cette peur de grossir qui hante les boulimiques. Ainsi conserveront-elles, au contraire des hyperphages ou des binge-eaters, un poids normal, qui autorise, hélas pour elles, la poursuite des accès.

Ne pas grossir, c’est l’obsession des boulimiques. Les vomissements peuvent y suffire. Certaines y adjoindront, dans de véritables stratégies de contrôle du poids, la prise régulière (et toxique !) de laxatifs, de diurétiques, d’anorexigènes. Ce peut être aussi des cures de jeûne de plusieurs jours, ou la pratique – comme le font les anorexiques – d’exercices physiques intenses destinés à l’amaigrissement. Lisons ce critère du DSM-IV : « Comportements compensatoires inappropriés et récurrents visant à prévenir la prise de poids tels que : vomissements provoqués, emploi abusif de laxatifs, diurétiques, lavements ou autres médicaments, jeûnes, exercices physiques excessifs. » Engloutir, rejeter, ne pas grossir, recommencer… tel est le cercle infernal de la boulimie.

Le devenir de la boulimie est variable, et dépend en grande partie de l’aide médicale qui sera apportée. Rassurons-nous un peu : le taux de guérison est de 30 à 50 %, avec un recul de plusieurs années. Ce sont parfois de longues rémissions, émaillées de rechutes à la faveur d’événements vitaux stressants. On considère la présence de vomissements comme un facteur de mauvais pronostic, comme l’est aussi la présence d’autres comportements compulsifs tels qu’abus d’alcool, de drogues, répétition des conduites suicidaires.


Pourquoi est-on boulimique ?

Comme toujours, en psychiatrie, les explications sont multiples et aucune ne rend compte à elle seule de l’ensemble du trouble. La boulimie, en premier lieu, est aujourd’hui considérée comme une véritable addiction. Le psychanalyste Otto Fenichel parlait, dès 1945, d’une « toxicomanie sans drogue », marquée par « l’urgence du besoin et l’insuffisance finale de toute tentation de le satisfaire ». Le psychiatre Aviel Goodman, en 1990, propose de considérer l’addiction « comme un processus par lequel un comportement susceptible de permettre à la fois la production d’un plaisir et le soulagement d’une tension interne, s’organise d’une manière qui inclut la perte de contrôle, et la poursuite de ce comportement malgré ses conséquences négatives ».

Qu’est-ce à dire ? Deux éléments essentiels président à l’établissement d’une addiction, et donc ici de la boulimie : l’impulsion qui permet de satisfaire le besoin, la recherche d’un plaisir oral intense (les Anglo-Saxons parlent de craving) et la compulsion, qui pousse à répéter les orgies alimentaires, pour soulager le manque. Addiction à la nourriture, donc, dans cette recherche ambiguë d’un plaisir archaïque, celui du nourrisson ou du jeune enfant, ambiguë parce que sous-tendue par une peur de grossir, une fascination, comme chez l’anorexique, par la maigreur. Se remplir, ou engloutir, mais en annulant par les vomissements, ou d’autres pratiques, les conséquences d’un plaisir coupable.

D’autres arguments confortent l’idée de considérer la boulimie comme une addiction : il s’agit notamment de la fréquente association (les psychiatres parlent de « comorbidités ») entre la boulimie et d’indiscutables toxicomanies telles que la dépendance à l’alcool, les toxicomanies aux drogues de tous types, mais aussi les achats compulsifs. Un tiers des boulimiques présente une telle association. Remarquons les parentés entre la boulimie et le syndrome des achats compulsifs : l’acheteuse compulsive, comme la boulimique, trouve dans l’instant de la transaction d’achat un plaisir intense, puis, comme la boulimique rejette la nourriture, l’acheteuse rejette symboliquement les objets acquis, négligés ou revendus, jusqu’à la prochaine crise d’achats. Près de 10 % des acheteuses compulsives, selon une étude de Black et coll. (1998), présentent des accès de boulimie.

Quel est le rôle de la dépression ? Important, sans doute, puisqu’un grand nombre de boulimiques présente, ou a présenté, un syndrome dépressif (près de 40 % selon certaines études). On peut penser que la dépression est souvent une conséquence de cette conduite destructrice, source d’une culpabilité et d’une atteinte de l’estime de soi. Mais, plus souvent encore, une dépression favorisée par des événements de vie et des facteurs de stress (deuils, problèmes sentimentaux, conflits avec les parents…) suscite une conduite boulimique défensive, le sujet compensant l’anhédonie et la tristesse par un accès au plaisir oral, intense et immédiat.

Pour les psychanalystes, anorexie mentale et boulimie, souvent associées comme nous allons le voir, relèvent d’un mécanisme commun, qui met en cause la vulnérabilité narcissique de ces sujets, établie dès l’enfance : la défaillance des identifications aux parents, absents ou mal-aimants, sera source, à l’adolescence, d’une reprise des conflits infantiles. Éviter la représentation brutale de ces conflits, protéger son narcissisme trop vulnérable, peut favoriser le comportement boulimique, véritable court-circuit de la pensée et « expression des désirs destructeurs ».




Soigner la boulimie ?

Les boulimiques sont secrètes et c’est bien souvent après des mois ou des années de dissimulation, y compris à l’entourage, que survient une demande de soins. Pourquoi tant de mystère ? Plusieurs raisons. C’est d’abord que ces crises de voracité, même si la jeune femme peut être informée par les médias, ne sont pas ressenties comme une maladie, mais plutôt comme une pratique coupable dont les vomissements annulent, en apparence, les conséquences. C’est aussi justement la culpabilité, la honte souvent, qui s’attachent à la boulimie, et, comme dans toutes les addictions, l’illusion renouvelée d’y mettre fin. « C’était la dernière fois… », se disent à elles-mêmes les boulimiques, jusqu’à la crise suivante.

Quand elles demandent enfin de l’aide, elles attendent souvent un changement immédiat, une pilule « miracle » qui réglerait tout, et tout de suite. On peut comprendre qu’ayant tant tergiversé, tant pensé à demander de l’aide sans agir, elles veuillent que cette démarche « coûteuse », enfin réalisée, les débarrasse de leur cauchemar. La réalité est autre.

Soigner la boulimie est une entreprise longue, qui nécessite une réelle motivation de la part de celle qui veut s’en sortir. Plusieurs éléments doivent être évalués, avant toute prise en charge. Il s’agit, entre autres, de l’ancienneté du trouble, de sa gravité, de la fréquence des crises, de l’état somatique, mais aussi, et c’est d’une grande importance, des pathologies psychiatriques et addictives associées, des caractéristiques de la personnalité et enfin du contexte familial. On peut alors, comme l’écrit Christine Vindreau, « définir un projet de soins spécifiques en s’appuyant sur l’articulation de plusieurs approches thérapeutiques adaptée à chaque cas ». Il s’agit, souvent de façon simultanée, d’une approche nutritionnelle très comportementale (comment modifier des comportements alimentaires désorganisés, comment corriger de fausses croyances concernant l’alimentation), ou de psychothérapies d’inspiration psychanalytique visant à mettre au jour des conflits inconscients, de thérapies familiales, difficiles à mettre en œuvre tant est majeur le secret autour des symptômes. Les évolutions favorables, sous traitement, sont loin d’être rares. Tout peut être obtenu, la correction du désordre alimentaire, le retour à une alimentation équilibrée, donc la cessation des crises. Mais rien n’est acquis, si la fragilité demeure, et le risque de rechutes est toujours présent.
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